
		
			[image: Cover]
		

	
		

  
    
      Travaux d’Humanisme et Renaissance

      IX

      

      

      
        Martin Saint-Gille

      

      
        Les Amphorismes Ypocras (1362-1365)

        

      

      Edité par Lafeuille Germaine, Preface de George Sarton

      
        
          
            [image: figure]
          

        

        
          LIBRAIRIE DROZ

          11, rue Massot

          GENÈVE

        

        1954

      

      
        
          
            www.droz.org
          

        

        Copyright (1954) by Librairie Droz S.A., 11, rue Massot, Genève.

        Version numérique : Copyright 2015 by Librairie Droz S.A., 11, rue Massot, Genève.

        All rights reserved. No part of this book may be reproduced
 or
                        translated in any form, by print, photoprint, microfilm, microfiche or any
 other means without
                        written permission from the publisher.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      Remerciements

      
Ces pages donnent une idée de ma dette envers George Sarton ; elle est plus grande encore qu’il n’y paraît : la curiosité de l’érudit avait fait venir dans son cabinet un micro-film d’un manuscrit inédit ; ce fut ma chance d’être là pour recueillir Martin de Saint-Gille.

      Je remercie aussi M. Dieckmann, dont les encouragements ont été constants et obstinés, et le Département des Langues romanes de Harvard University, qui a consenti à recevoir ce travail dans sa Collection « Harvard Studies in Romance Languages », et généreusement contribué à sa publication.

      Que la « petite science » de ce qui suit soit un modeste hommage à la Widener Library et à l’infatigable bonne grâce de tous ses bibliothécaires.

      Wellesley College, janvier 1954.

    

  

  


		

    
		

  
    
      
        

        PRÉFACE

      

      
        Je suis heureux que Mlle
 Lafeuille ait mené à bien une tâche difficile et ingrate, mais très utile, et qui aurait dû être accomplie depuis longtemps.

      

      Nous lui devons le texte de la première traduction française des
 Aphorismes d’Hippocrate, faite en Avignon, de 1362 à 1365 par Martin de Saint-Gille ; texte dont l’importance, pour l’histoire de la langue médicale, est comparable à celle des traductions de Nicole Oresme pour l’histoire de la langue astronomique. Quand nous aurons beaucoup d’autres travaux aussi poussés relatifs aux traductions faites dans les autres langues vulgaires, il deviendra possible de comparer les peuples d’Europe d’un nouveau point de vue : comment, à mesure que naissaient leurs idées scientifiques, parvinrent-ils à créer leur propre terminologie et à s’émanciper de la langue latine ? J’imagine que la date des origines ainsi que la courbe de croissance de ce développement ont dû beaucoup varier d’un peuple à l’autre et, pour chaque peuple, d’une science à l’autre. De plus, la terminologie de certaines langues est toujours restée plus proche du latin (ou du grec) que celle des autres.

				

      Quant à la médecine, on ne peut choisir, pour ce genre d’exploration, de meilleur texte que les
 Aphorismes, œuvre dont la popularité était universelle, vrai livre de chevet de tous les médecins. On s’étonne que ceux-ci aient pu tolérer l’amplification démesurée du texte sous les commentaires de Galien ; mais à ce point de vue aussi, il peut y avoir des différences d’un peuple ou d’un siècle à l’autre : le succès des
 Aphorismes, dû en grande partie à leur brièveté, fut tel qu’on voulut les amplifier et, après plusieurs amplifications, il devint nécessaire de les abréger et finalement de retourner aux
 Aphorismes purs et simples, rythme alternatif, tel celui d’une vessie qui continuellement se gonfle et se dégonfle, fréquent dans l’histoire de la pensée.

				

      
        La traduction de Martin de Saint-Gille fut de beaucoup la première, mais elle tomba dans l’oubli. La plus ancienne traduction à être imprimée fut celle de Jehan Brèche, publiée à Paris en 1550. Elle a été réimprimée bien souvent. La Bibliothèque Nationale de Paris possède les éditions suivantes : Paris 1550, 1552, 1627, 1634 ; Lyon 1557, 1605, 1615 ; Rouen 1606, 1646, 1671. Les deux premières sont dues au même imprimeur, J. Kerver de Paris, et il en a publié au moins une autre, celle de 1557-58, dont un exemplaire existe à la Widener Library (colophon 1557, titre 1558).

      

      Je ne connais, au sujet de Jehan Brèche de Tours (Joannes Brechaeus Turonus), que ce que nous apprennent ses propres publications. Son premier ouvrage paraît être le
 Manuel royal, ou
 Opuscules de la doctrine et condition du prince (Tours, M. Chercelé, 1541). Il faudrait en tenir compte dans une étude sur la famille française des
 Regimina 
principum
, quoique ce soit surtout une traduction d’Isocrate et de Plutarque. Il est aussi l’auteur du
 Premier livre de l’honneste exercice du prince, à Madame la princesse de Navarre (Paris 1544), du
 Promptuaire des loix municipales et coustumes des bailliages, sénéchaussées et païs du royaulme de France (Tours 1553), et d’un commentaire
 Ad titulum Pandectarum de verborum et rerum significatione (Lyon 1556). Il a traduit les
 Aphorismes, non seulement ceux d’Hippocrate, mais aussi ceux de Jean de Damas, c’est-à-dire Mesuë l’Ancien (Lyon 1555). Enfin, il a publié ses propres aphorismes, qui se rapportent au droit
, Aphorismi jurisprudentiae (Paris 1552).

				

      Mais revenons à nos moutons. La traduction des
 Aphorismes fut l’œuvre la plus populaire de Jehan Brèche ; elle resta unique jusqu’à la fin du siècle. A partir de 1596 il en paraît plusieurs autres qu’il suffira d’énumérer brièvement. Jan Bomier publie les
 Aforismes expliquez en vers françois (Niort 1596), puis, au XVIIe
 siècle, paraissent les traductions de Michel Le Long (Paris 1614, 1645), de Jean Vigier (Lyon 1620, Paris 1666), de M. L. de F. :
 Hippocrate dépaïsé… en vers françois (Paris 1654), d’un anonyme (Paris 1685), de M. Du Four (Paris 1699)

. Arrêtons-nous ici. La traduction la plus utilisée par les savants a été et est encore celle de Littré, imprimée avec l’original grec
 (Œuvres d’Hippocrate, 4, 396-609, Paris, 1844
).

      Jehan Brèche nous dit qu’il traduisit les
 Aphorismes, plus les commentaires de Galien, sur le texte grec ; il y a des mots grecs en marge de son édition, mais il nous donne seulement le texte latin de chaque aphorisme, en plus de la traduction ; je n’ai pas pu examiner la première édition ; j’ai examiné seulement la quatrième (Paris 1557-58), dont le format est celui d’un petit missel.

				

      
        Martin de Saint-Gille se mit à l’œuvre presque deux siècles avant Brèche ; il émerge enfin de l’ombre, grâce à M

        lle

        Lafeuille, qui mérite sa reconnaissance autant que la nôtre. Je ne veux pas dérober à l’auteur le plaisir de vous raconter qui il était, autant qu’on puisse le savoir. Mon devoir se bornait à les présenter tous deux ; le lecteur gagnera beaucoup à les connaître.

      

      George
 Sarton

				

      
        Noël 1953

      

      Harvard University, Cambridge, Mass
.
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          Ces Regimina
 existent dans presque toutes les littératures ; on en trouve des exemples, en Egypte, qui datent de la première moitié du troisième millénaire (voir mon Introduction
 3, 314, et Isis
 44, 111).

        

      

    

    
      2

      
          On pourrait sans doute ajouter à cette liste les Œuvres d’Hippocrate
 par Claude Tardy (Paris 1667), par A. Dacier (Paris 1697), etc. dont il est à parier qu’ils contiennent les Aphorismes
. Je n’ai pas pu vérifier cela.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      Introduction

      Le Livre des amphorismes Ypocras

 nous est conservé dans le manuscrit 24246 de la Bibliothèque Nationale ; c’est, le titre l’indique, une traduction en français des aphorismes d’Hippocrate. Où et quand cette traduction a-t-elle été faite, qui en est l’auteur, ce sont les questions auxquelles ce manuscrit fournit en partie des réponses.

      
        I. DATE ET LIEU DE COMPOSITION — CIRCONSTANCES HISTORIQUES

        C’est en Avignon, le 9 septembre 1362, Innocent VI étant pape et Jean le Bon roi de France, que Martin de Saint-Gille, « nourry et apris » en la « tres sollempnelle estude de Paris » (4a) : « en ars et en medicine maistre » (4Vb) a commencé sa traduction :

        
          ceste translacion fut encommenciee a faire en court de Romme, le Siege adonc estant en Avignon, en l’an de la nativité nostre Seigneur mil CCCLXII, le samedi dedens les octaves de Nostre Dame, c’est assavoir de septembre le IXe
 jour, en l’an de pape Innocent VI et de Jehan roy de France, en Tostel du dit nommé et apelé maistre Robert de Saingal (4Vb).

        

        Le lundi 27 février 1363, il en est à la fin du livre IV :

        
          … et ainsi fenist la sentence et l’exposicion du comment de l’amphorisme, et par consequent de toute la quarte partie du Livre d’amphorisme, acomplie et parfaitte le lundi penultieme jour ou XXVIIe
 jour de fevrier l’an mil CCCLXIII (107Va).

        

        Le livre V est terminé le mercredi 15 du mois de mars, la même année, Urbain V, maintenant pape, et Jean résidant alors à Villeneuve :

        
          … et c’est la sentence de nostre amphorisme et du comment, et par consequent de toute la cinquieme partie des Amphorismes Ypocras avec les commens de Galien, accompli et feny le mercredi XVe
 jour de mars l’an mil CCCLXIII, Urbain quint estant pape de Romme, et Jehan regnant en France, adonc estant a Villeneufve oultre le pont d’Avignon (142Vb).

        

        Le livre VI est terminé le mercredi 29 mars 1364 :

        
          … et ainsi est fenie la VIe
 partie du Livre des amphorismes de Ypocras le glorieux, avec le comment de Galien son tres sage commentateur et prince des medecins… acomplie l’an mil CCCLXIIII en court de Romme, le XXIXe
 jour de mars qui fu le mercredi, benoist pape Urbain quint gouvernant le saint Siege apostolique, et vint ce jour le roy de Cypre a Avignon Jehan roy de France estant a Villenoefve (171a-171b).

        

        Il nous manque malheureusement la date d’achèvement du livre VII : l’auteur rend grâce à Dieu, la Vierge, sainte Catherine, saint Nicolas, la « court de Paradis » et la sainte Trinité d’avoir mené son œuvre à bien, mais omet de nous dire en quel jour et quelle année :

        
          … et ainsi est feny et acompli le VIIe
 livre ou la VIIe
 partie d’Amphorismes, et par consequent tous les VII livres entierement et plainement avecques le comment de Galien, a l’aide de Dieu tout puissant, et de la tres doulce Vierge Marie, et de la vierge saincte Catherine, et saint Nicolas confesseur, et au tres haut conseil du saint Esprit, et de la court de Paradis qui ne deffaut, et de ma petite science (191a-b).

        

        Il est probable, la durée de composition de chaque livre allant, pour les six premiers, de deux mois à un an, que le livre VII fut terminé en 1365, et que Martin était encore en Avignon.

        A la suite de quelles circonstances s’y trouvait-il ? Il ne nous le dit pas expressément ; plusieurs suppositions sont possibles. Martin est originaire du Midi, et ses études à Paris terminées, il serait revenu au pays ; ou bien, plus que le patriotisme local, c’était le prestige des milieux médicaux et ecclésiastiques à la cour pontificale qui l’attirait ; mais le prétexte de sa venue en Avignon est peut-être à chercher dans ses fonctions officielles.

        Grâce à l’appui de Pierre d’Auvergne et de Jehan de Coussi, Martin est entré, à une date qu’il ne précise pas, au service de Jeanne de Bourbon, duchesse de Normandie et dauphine de Viennois ; par la dauphine, il a pu devenir familier du roi Jean ; or la dauphine est en Avignon en 1350, le roi en 1362 ; auquel des deux voyages se rattache celui de notre auteur ? Il est peu probable que ce soit au second, qui date de la fin de l’été 1362 ; Martin se met à sa traduction le 9 septembre ; il faudrait donc que le projet eût été déjà formé à Paris, alors qu’il semble résulter de l’influence de deux hommes connus en Avignon ; d’autre part, si Martin reste muet sur l’origine de son séjour en Avignon, il nous laisse entendre qu’il n’y est pas nouveau venu :

        
          Lequel m’a receu doulcement et apelé amiablement, et enseigné gracieusement en collacions et en toutes autres choses, tant que j’ay esté en court de Romme (4a).

        

        Serait-il donc venu en Avignon en 1350 ? Dans ce cas, la difficulté est qu’entre le moment où il aurait quitté Paris en possession de ses diplômes, et celui où il se met à sa traduction, nous ne sachions rien de sa vie ; seule l’expression « tant que j’ay esté en court de Romme » peut suggérer, puisque l’auteur l’emploie à un moment où il est encore en Avignon, que Martin a exercé quelque fonction à la cour pontificale et s’en est démis pour travailler à sa traduction.

        D’autre part, si les déductions que nous présentons plus loin sont exactes, et s’il est venu en Avignon en 1350 muni de ses diplômes parisiens, il aurait eu au moins quarante-cinq ans au début du Livre des amphorismes
 ; certains caractères de l’œuvre :abondance, aménité, science, pourraient le confirmer ; par contre, le ton de l’introduction, même compte tenu de la modestie rhétorique, révèle la jeunesse : l’écrivain s’efface devant ses maîtres ; et pourquoi le retour de l’expression « prest de lire en théologie », s’il ne s’agit pas d’études interrompues et à reprendre un jour ?

        Il y a une troisième possibilité : faire remonter l’arrivée de Martin en Avignon à quelques années avant 1362, ainsi l’idée du Livre des amphorismes
, produit avignonnais, aurait eu le temps de mûrir sans que l’auteur perde son ardeur ; l’hypothèse qu’il soit déjà venu en 1350, ou au moins qu’il ait songé à ce voyage dans l’entourage de la dauphine, n’est pas exclue de ce fait.

      

      
        II. L’AUTEUR — SES ÉTUDES — SES MAÎTRES

        A trois reprises, Martin fait allusion à ses études :

        
          et pour ce que je suis le mendre et le moins sachant entre les medicins (2Vb)

          la tres resplendissant, tres clere et tres sollempnelle estude de Paris, ou j’ay esté nourry et apris en mon enffance et jeunesse, et acquis, combien que non digne, les degrez de maistre es ars et en medicine, de lonctemps estudiant en theologie, et prest de lire prochainement (4a)

          le nom du translatant est Martin de Saint-Gille, en ars et en medicine maistre, et de longtemps estudiant en theologie, et prest de lire en la dicte Faculté, qui ses degrez es dictes sciences, combien que non digne, a receu ou tres sollempnelle et tres resplendissant estude de Paris, et nourri en son enfance en speculative et aprez en pratique (4Vb)

        

        « Maistre es ars et en medicine », « prest de lire » en théologie, des quatre Facultés, seule celle de droit est restée étrangère à notre auteur ; qu’y apprenons-nous sur ses dates ? Il est assez difficile de préciser à quel âge on pouvait devenir maistre ès arts ; Robert de Curzon fixait la durée du cours à six ans ; vingt ans était l’âge de la licence ; les Statuts de la nation anglaise en 1252 exigent que l’on ait dix-neuf ans. « Cependant il est certain qu’à Paris la tendance était d’abréger la durée du cours et d’encourager à prendre tôt le baccalauréat ».

        Quant aux études de médecine, « les plus anciens statuts de la Faculté exigent trente-deux mois d’études pour le baccalauréat et cinq ans et demi pour la licence si le candidat a déjà sa licence ès arts, sinon six ans ». Si l’on suppose que la carrière de Martin n’a subi aucune interruption, et qu’il a passé directement des arts à la médecine, il aurait donc eu au moins vingt-neuf ans au temps de ses deux maîtrises.

        Si on inclinait à abréger la durée des arts, « Dans la Faculté de théologie une tendance opposée était à l’œuvre… Robert de Curzon exigeait huit ans d’études pour le doctorat… et le candidat devait avoir atteint l’âge de trente-cinq ans » ; par une réforme imminente au temps de Martin (1366), et qui vraisemblablement sanctionnait une situation de fait, le cours devait s’étendre sur une durée de seize ans : l’étudiant en théologie passait les six premières années comme « auditor » ; alors, à condition d’avoir vingt-six ou vingt-sept ans, il subissait un examen pour devenir bachelier ; après deux années de commentaires des Ecritures, le bachelier, devenu « cursor », consacrait une année à la « determinatio », et neuf mois au commentaire des Sentences
 de Lombard ; à ce moment, le candidat à la Licence devait rester à Paris et participer à la vie publique de la Faculté jusqu’à la cérémonie de l’« aulatio » qui lui conférait le degré de maître.

        Le tout représente au moins douze ans, ce qui prouve que les mots « de longtemps estudiant en théologie » sont littéralement exacts ; mais « prest de lire » peut signifier trois âges différents, selon le niveau des commentaires dont il s’agit : des Ecritures par le bachelier, des Sentences
 par le « cursor », des textes d’enseignement par le maître ; en supposant que Martin soit passé directement de la médecine à la théologie, et que « prest de lire » concerne une expérience toute récente ; dans le premier cas, il aurait eu au moins trente-cinq ans, dans le second trente-neuf ; plus de trente-neuf ans dans le troisième cas.

        On voit le rôle de l’hypothèse dans ces considérations ; cependant, même si on admet que Martin en soit encore au début de ses études théologiques et qu’il les ait commencées avant d’avoir terminé ses études de médecine, il paraît difficile de lui attribuer moins de trente-deux ou trente-trois ans.

        Une chose est certaine : les études de médecine ont passé avant celles de théologie ; c’est avec Hippocrate que Martin aura vécu à la cour pontificale ; la vocation est médicale.

        Des quatre hommes à qui le traducteur, dans sa « digression de propos », rend un hommage de gratitude et de respect, trois sont clercs, sans doute, mais aussi « physiciens » ; le dernier est chirurgien.

        
          je prie et requier… especialment a maistre Pierre d’Aulvergne et tres cher Jehan de Coussi, phisicien de tres noble prince le roy de France (4a) les dessus nommez reverens et sollempnelz docteurs maistres Pierre d’Auvergne et Jehan de Coussi, phisiciens du roy de France et de son ainsné filz, Charles duc de Normendie. (4Vb)

        

        Tous deux étaient chargés de hautes fonctions à la Faculté de médecine de Paris, tous deux médecins praticiens du roi Jean le Bon, Pierre d’Auvergne dès 1352, Jehan de Coussi en 1362 ; que le physicien l’emportât sur le chanoine, chez ce dernier, on en peut juger par ses fondations de bourses en faveur d’étudiants en médecine, et par les dispositions prises à cet effet dans son testament.

        Mais les deux autres sont pour nous d’un intérêt bien plus grand, parce que l’hommage est plus fervent, qu’il s’accompagne d’une sorte de portrait et que, dans le premier, c’est le nom de Guy de Chauliac lui-même que nous lisons :

        
          … en soubzmettant tout a leur debonnaire correccion… et par especial et devant tous a mon tres cher maistre et sire maistre Guiguon de Calhico, chapelain commensal et phisicien de nostre saint pere le pape ; lequel m’a receu doulcement et apelé aimablement, et enseigné gracieusement en collacions et en toutes autres choses, tant que j’ay esté en court de Romme ; auquel je supplie que en ce fait et en tous autres, il me veulle tousjours corrigier et adrecier, si comme il lui a pieu de sa grace et amour de commencier. (4a-4b)

        

        Et voici le second portrait :

        
          … Dieu est mon tesmoing en ce que je n’ay pas commencié ceste œuvre par orgueil, ne par presumpcion, mais pour l’un de mes meillieurs amis auquel je ne doy ne ne veul reffuser chose qu’il me prie ou commande ; et avec ce je y sui tenuz pour les grans biens et bonnes meurs et sciences qui sont en lui ; et avec tous les biens qui sont en lui, tant de grace de nature que de fortune, a il si noble et si cler entendement que je ne cuide onques trouver son pareil ; car par la bonté de son entendement, par la grant solicitude d’enquerre et de retenir, pour la grant diligence d’exerciter et communiquer avecques les sages docteurs maistres et auteurs, de lire et estudier continuelment es livres, tant de medicine que de cirurgie, de philozophie naturelle, d’astronomie et d’autres plusieurs sciences, il a grant parfeccion et honneur, et par especial de cirurgie, et bien entendant a medicine et bien meslé es autres sciences. Pourquoy le plus grant du monde, et pere et gouverneur de toute experience, Innocent pape VIe
 de Romme, l’a apelé et retenu en son service, avec ses phisiciens et cirurgiens, et fait son servant d’armes perpetuel ; et fait le dit maistre toute l’opperacion manuelle en nostre dict saint pere, et aplique tout ; et aussi est il moult renommé en court et en tout le pais ; et pour ce que il soit que en ce livre est contenue toute l’art de medicine en brefves parolles, affin que il puisse mieulx entendre, m’a il voulu prier que je le translatasse ; laquelle chose j’ay emprinse et voulu faire a mon povoir, tant pour la sainteté de notre saint pere Innocent a qui il est, et de tout le saint college de Romme auquel je veul tousjours monstrer et obeir, comme fils d’umble et devote obeissance, et aussi pour l’amour du dit maistre pour lequel je veul faire tout ce que je pourray en bien. (4b-4Va)

        

        On voit combien le trait est ici plus riche et plus appuyé ; s’agit-il encore de Guy de Chauliac ? Il n’est pas impossible de le soutenir : curiosité universelle, inlassable activité, notoriété, tout cela semble lui convenir mieux qu’à aucun des médecins de l’entourage du pape ; si Martin ne répète pas le nom qu’il a donné plus haut, ce peut être procédé rhétorique de louange, et que le lecteur saura bien de qui l’on parle. L’hypothèse est séduisante car, apparemment, l’idée de traduire les Aphorismes
 en français ne vient pas de Martin ; un autre la lui a soufflée ; si cet autre est Guy de Chauliac, le Livre des amphorismes
 doit être placé près de La grande chirurgie
 et va bénéficier du prestige de cette œuvre. Mais s’agit-il bien de Guy de Chauliac ? Si on examine ces lignes sans parti pris, on est amené à penser que plusieurs raisons s’y opposent ; l’absence du nom, sans qu’allusion soit faite à celui qui précède, reste gênante ; il ne semble pas que Guy de Chauliac ait exercé la charge de sergent d’armes ; le ton de ces deux portraits est très différent : vénération, réserve, et, au fond, demande de service d’une part ; cordialité, presque effusion et offre de service de l’autre ; le premier de ces personnages est « arrivé », il a déjà aidé Martin, il peut encore le faire ; le second travaille à sa fortune et c’est Martin qui l’oblige. Mais surtout, que l’on s’arrête à l’expression : « affin que il puisse mieulx entendre », complétée un peu plus loin par les mots « au prouffit et honneur du dit maistre pour qui je l’ay emprinse a faire », on verra qu’elle ne peut signifier qu’une seule chose : l’homme pour qui la traduction a été faite ne savait pas assez de latin pour lire les Aphorismes
 couramment ; or, cela ne peut s’appliquer à Guy de Chauliac. Qui est donc ce personnage à la fois savant et ignorant, d’esprit si ouvert et si habile de ses mains, qui détient le monopole de « l’opperacion manuelle » à la cour du pape ? Chirurgien (« et par especial de cirurgie ») formé à l’école de l’expérience, il faut qu’il soit barbier.

        A la fin de sa « digression de propos », Martin écrit ceci :

        
          Et devez savoir que ceste translacion fut encommenciee a faire en court de Romme… en Tostel du dit nommé et apelé maistre Robert de Saingal, autrement de Chartres, cirurgien et servant d’armes de nostre dit saint pere le pape (4Vb)

        

        Or l’expression « le dit » renvoie régulièrement, dans ces pages, à ce qui précède immédiatement ; ici, notre portrait anonyme ; concluons que l’hôte chez qui Martin a écrit sa traduction était celui-là même pour qui elle était faite, le barbier, chirurgien et sergent d’armes Robert de Saingal ; il avait besoin des Aphorismes
 en langue vulgaire et savait, peut-être plus qu’un physicien latiniste sorti de la Faculté de médecine, apprécier la « substance » et l’« experient » qu’ils contiennent ; il aura encouragé les efforts du traducteur.

        Cependant, le fait demeure que si l’idée de traduire les Aphorismes
 ne vient pas de Guy de Chauliac, la chose s’est faite près de lui ; il est, comme Robert de Saingal, avant tout chirurgien ; le point de départ des deux maîtres est différent, ici médecine, là boutique du barbier, mais le point d’arrivée est semblable.

        Tout lecteur de La grande chirurgie
 y admirera l’esprit d’observation et une attitude à la fois concrète et pratique ; on en trouve un bon exemple dans le Chapitre singulier
 placé en tête du livre, où l’auteur se tourne contre ce qu’il appelle « les sectes… qui couroient… parmy les operateurs de cet art » ; ces sectes, outre les deux générales des « Logiciens » et des « Empiriques », sont cinq, l’une préconisant les bouillies, l’autre le vin, l’autre les onguents, l’autre les conjurations et les breuvages, l’autre les saints et l’abandon à la volonté divine ; et voici la conclusion de cette revue :

        
          Et pour ce que telles sectes seront refutées au progrez de ce livre, qu’elles soient obmises pour le present. Mais ie m’esbays d’une chose, qu’ils se suivent comme les grues. Car l’un ne dit que ce que l’autre a dit. Je ne sçay si c’est par crainte ou par amour qu’ils ne daignent ouyr sinon choses accoustumées, et prouvées par authorité. Ils ont mal leu Aristote au second de la Metaphysique, où il monstre que ces deux choses empeschent le plus la voye et cognoissance de la vérité. Qu’on laisse telles amitiés et craintes, car Socrate ou Platon est nostre amy, mais la verité est encor plus amie.

        

        On peut se demander si Martin n’avait pas été touché par ces idées dans les « collacions » dont il nous parle et si, en répondant au vœu de Robert de Saingal, ce n’était pas un principe reçu de Guy de Chauliac qu’il mettait en œuvre.

      

      
        III. L’AUTEUR — SES AUTORITÉS — HIPPOCRATE

        Quelques indications, brèves mais révélatrices, sont encore à glaner dans les premières pages de notre manuscrit ; groupons-les sous trois chefs principaux : a) auteurs et livres cités, b) l’œuvre d’Hippocrate, c) sa vie et son caractère.

        
          A. AUTEURS CITÉS

						

          Les voici, alphabétiquement classés, avec les œuvres mentionnées :

          Alexandre le Commentateur
						

          
            et a ceste entencion disoit Alexandre le Commentateur… je rent graces et loenges a Dieu, car il a tousjours acoustumé de donner bien a ceulx qui le requierent (3b)

          

          Aristote, « le sage du monde »

          
            et ceste entencion parloit le sage du monde, Aristote, ou second livre de ses grans Moralités
… Dieu a en lui tout bien (2Va) ; car de Dieu depent le ciel et la terre et toute nature, ce dit Aristote, ou XIIe
 livre de Metaphisique
 (2Vb)

          

          Averrois, « le tres sage et subtil Averroiz »

          
            en disant avec le tres sage et subtil Averroiz les parolles que il dit, ou Prologue des Cantiques
 d’Avicene, ou il dit… je requier a present l’aide et le confort, le soustienement et promouvement de Dieu le tout puissant (3b) ; tu me demanderas a quelle partie de philozophie est ceste science subgecte ou soubzmise : Je te respons qu’elle est soubmise et subgecte a la philozophie naturelle, si comme dit Averroiz ou ii

e
 Livre de son Colliget
, ou second chappitre (5Vb-6a)

          

          Avicenne, « tres noble prince et excellent medecin »

          
            d’Avicene et de Rasis, d’Ysaac, de Halyalbellangel, de Halyalbas et des autres aucteurs pourra on moult dire de bien et de loenge (2a-2b) en disant les parolles du tres noble prince et excellent medecin Avicene, ou premier livre de son Canon
, ou Proheme
, en la premiere exposicion, ou il dit… a nostre commencement, nous rendons grâce a Dieu, le tres puissant (2Vb-3a) ; ou Prologue des Cantiques
 d’Avicene (3 b) ; est ce livre devisé en VII grans parties… et chacune partie en chappitres, ja soit ce que l’ordre ne soit pas ainsi justement garde comme es livres de Gallien ou d’Avicene (5Va) ; Ypocras determine, et ou XIXe
 aussi, des instrumens en medicine qui est contenue es VI choses non naturelles… si comme il apperra et appert par Gallien, par Johanice ou premier de son livre, et par Gallien ou IIe

								Tegny
 et par Avicene ou second de son Canon
 et, brief, par tous les acteurs de medicine (6Va)

          

          Boece, « tres grand et sage philozophe »

          
            et ceste entencion parloit Boece, ou second livre de Consolation
, ou il disoit… ne cuide pas que il ait parfaicte force ne durable en homme, car une briefve heure le confont et destruit (1b) ; je Pappelleray en disant les parolles du tres grant et sage philozophe Boece, lequel est apelé saint Severin en Ravenne, et diray avecques lui, ou tiers livre de Consolación de Philozophie…
 je appelle et deprie l’aide et le confort de Dieu le souverain (3a)

          

          Constantin
						

          
            et a ceste entencion parloit Constantin, ou premier de la Theorique
 ou second chapitre ou il disoit : Oportet eum qui in hac scientia vult primatum obtinere, dyaletice totius atque quadrivi noticiam habere. C’est a dire, qui veult avoir seigneurie et perfeccion en l’art de medicine, il esconvient qu’il sache logique ; et par ce, il entent gramaire et rettorique avec ; et si convient qu’il ait congnoissance du carrefour, c’est a dire des quatre sciences qui sont nommees arismetique, geometrie, astronomie et musique (2b)

          

          Damascene, Jehan

          
            et pour ce disoit Jehan Damascene en ses Amphorismes
… certainement il a tres grant difficulté profundité et tres grant force a entendre medicine (2b-2Va)

          

          David

          
            
              Psaume 69 (3Va, Vb)

              Psaume 121 (3Vb)

            

          

          Euclide, « souverain geometricien »

          
            et dois savoir que il fu deux Ypocras en ung temps et en une contree, c’est assavoir en Grèce, dont l’un ot nom Ypocras, filz d’Euclide, qui fut souverain geometricien, et de cestui ne scet plus a present (5Vb)

          

          Galien
						

          
            car aussi le disoit Galien, ou livre des Interiores
, ou second chappitre, ou il disoit… homme, entre les autres bestes, est foible et pou reçoit d’occasions (1b) ; 5Va : cf. plus haut, Avicene, 4e
 citation, sur l’« ordre » des livres de Galien ; L’autre ot nom Ypocras Choux, du lignage d’Esculapius roy de Grece, et est cil dont j’ay parlé devant qui fu inventeur et fatteur d’icelle science si comme racompte Galien ou VIIe
 livre de De ingenio sanitatis
 (sVb) ; et cestui est apelé la Nathomie
, si comme tesmongne Gallien ou Ve
 livre d’Emphorismes
 ou XLVIIIe
 chapittre comment (6a) ; en latin Liber de passionibus mulierum
 ; et que Ypocras le fist, Galien le dit ou Ve
 d’Amphorisme
 ou XLVe
 comment… et aussi tesmongne Gallien en la VIe
 partie de ce livre ou XLIIe
 comment… Liber curacionis vulnerum
, lequel fist Ypocras, ce dit Galien, ou quart livre de De Ingenio sanitatis
 (6b) ; en latin Liber de fractura ossis cranium ;
 et le fist Ypocras, ce tesmongne Galien ou VIe
 de De Ingenio sanitatis
 (6b-6Va) le Livre de la cure de empime…
 lequel fist Ypocras, ce recite Galien ou quint d’Amphorismes
 ou XXVIIe
 (6Va) ; 6Va : cf. plus haut Avicene, 5e
 citation, sur les « instrumens en medicine ».

          

          Halyalbas
						

          
            … de ce propos parloit Halyalbas, ou second livre de sa Theorique
, ou il disoit… tous ceulx qui commencent aucune chose, selon justece et equité, doivent appeller et prier Dieu nostre Seigneur (1b-1Va) ; et ceste entencion disoit Halyalbas, ou premier livre de Tegne
, ou VIe
 chappitre comment, Ypocras fuit excellentissimus… fu de noble et de excellent nature (1Vb) ; 2a : cf. plus haut, Avicene, Ie
 citation, sur les auteurs dignes de louange.

          

          Halyalbellangel
						

          
            … et ces choses touchoit Halyalbellangel ou commencement de son livre des Jugemens d’astronomie
 ou il disoit… quant l’acteur est tres foible, et l’œuvre que il emprent a faire est tresforte, il doit recourir au tres hault Seigneur (1a) ; 2a : cf. plus haut Halyalbas, dernière remarque.

          

          Hebes Mesuë, Jehan
						

          
            en disant tiercement, avec Jehan Hebes Mesue, ou livre des Simples medecines…
 ou nom de Dieu de qui toute grace et toute science et perfeccion de doctrine vient (3a)

          

          Hermes
						

          
            et ad ce propos disoit Hermes, ou livre des Gestes ou fais des philozophes

 … toute bonté vient et decourt de Dieu et si œuvre les portes de scens et d’entendement (2Va-2Vb)

          

          Johanice
						

          
            6Va : cf. Avicene, 5e
 citation sur les « instrumens en medicine ».

          

          Pithagoras
						

          
            et a ceste entencion disoit Pithagoras, ou livre des Gestes ou fais des philozophes
… quant aucun veult commencier aucune bonne œuvre, si appelle et deprie premierement Dieu nostre Seigneur (1b)

          

          Rasis
						

          
            2a : cf. plus haut, Halyalbas, dernière remarque.

          

          Serapion, « tres expert et tres excellent docteur Serapion »

          
            disons ce que disoit le tres expert et tres excellent dotteur Serapion, ou commencement de sa Pratique
, ou il disoit Incipiamus cum auxilio Dei et bonitate inspiracionis ejusdem, c’est a dire encommencons a faire nostre translacion, precedent la souveraine aide de Dieu (4Vb)

          

          Ysaac

          
            2a : cf. plus haut, Halyalbas, dernière remarque.

          

          Ces citations, au seuil d’une traduction des Aphorismes
, et venant d’un homme « en ars et en medicine maistre », suggèrent quelques remarques. Si on néglige le nom d’Euclide, le géomètre, indirectement introduit pour distinguer « Ypocras » de son homonyme, on se trouve en présence de deux familles — ou trois : celle des auteurs sacrés, de naissance ou de droits acquis, dont Martin s’autorise pour implorer l’aide divine au début de son travail ; David, dont le Psaume 69
 est longuement cité en latin et en français, Hermès et Pythagore, deux noms aux résonances mystiques et religieuses, le sage du monde, Aristote, et le saint, sage et martyr, Boèce. Notre seconde famille est profane ; trois de ses membres, Alexandre, Mesuë et Serapion, comme les précédents, encouragent l’auteur à s’humilier devant Dieu ; mais quatre, Avicenne, Averroès, Galien et Halyalbas, s’ils donnent encore cet exemple, sont également cités comme autorités médicales ; ils appartiennent donc à la troisième famille dont voici la liste par ordre chronologique : Galien, II-2 ; Damascène, VIII-1 ; Johannitius, IX-2 ; Rhazes, IX-2 ; Serapion, IX-2 ; Ysaac, IX-2 ; Halyalbas, X-2 ; Mesuë, XI-1 ; Halyalbellangel, XI-1 ; Avicenne, XI-1 ; Constantin, XI-2 ; Averroès, XII-2.

          Mettons à part Galien, cité surtout comme garant de l’authenticité des livres hippocratiques, et dont nous savons ce qu’il signifie pour Martin, puisque le Livre des amphorismes
 comprend aussi les Commentaires
, réduisons Damascène au Jean Mesuë qu’il représente, nous nous trouvons en présence exclusivement de savants arabes, disséminés de Téhéran à Cordoue (Bagdad, la Palestine, Athènes et Carthage) ; les uns, Johannitius et Serapion, sont de la première époque de la médecine arabe, les autres, du temps de sa floraison ; le dernier, Averroès, contemporain du début de la décadence de l’Islam ; et de cette tradition arabe, Constantin ne nous éloigne pas puisqu’il fut, à Salerne, le chaînon entre les deux médecines, grecque et arabe.

          Mais que nous dit Martin de ces auteurs ? Allant du vague au plus précis, nous apprenons qu’Avicenne, Halyalbas, Rhazes, Halyalbellangel et Ysaac sont de grands auteurs ; qu’Avicenne et Galien mettent dans leurs livres plus d’ordre que les Aphorismes
 n’en contiennent ; qu’Avicenne, Galien et Johannitius sont d’accord avec Hippocrate pour distinguer divers « instrumens en medicine », c’est-à-dire qu’ils ont analysé l’objet de leur étude ; restent deux remarques particulières attribuées l’une à Averroès, l’autre à Constantin, qui lient la médecine la première à la philosophie naturelle

, c’est-à-dire l’ensemble des connaissances, la seconde au trivium
 et au quadrivium
 ; toutes choses familières à un étudiant aussi éclectique que Martin ; au fait, de quoi s’agit-il...
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